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 Dimanche de Pâques  Année A 

 

1
ère

 Lecture : Ac 2,14a,36-41  

 

I.  Contexte 

 

Cette lecture se situe entre celles des deux dimanches précédents, rapportant le discours 

de Pierre le jour de la Pentecôte et la vie ecclésiale des premiers chrétiens : 

– Au 3
e

 de Pâques A, Pierre disait aux juifs, stupéfaits des signes incompréhensibles de ce 

cinquantième jour de Pâques, que les temps messianiques annoncés par les Prophètes 

étaient arrivés grâce au Saint-Esprit envoyé par Jésus Christ mort, ressuscité et monté au 

Ciel. 

– Au 2
e

 de Pâques A, les premiers convertis et les disciples, sous la conduite des Apôtres, 

vivent dans une telle communion avec Dieu et entre eux qu’elle reflète, devant la Jérusalem 

des juifs, la Jérusalem céleste sur terre. 

 

Notre texte montre donc comment se fait le passage établi entre la descente du Saint -

Esprit révélée par Pierre et les Onze, et la vie de communion de l’Église naissante selon le 

même Esprit Saint. 

 

II. Texte 

 

1) Destinée paradoxale de Jésus, voulue par Dieu (v. 36) 

 

Dans ce verset qui conclut le discours de Pierre, celui-ci se contente de dire, à ceux qui 

l’écoutent attentivement, le contraste que leur attitude envers Jésus a créé par rapport à celle 

de Dieu : vous pensiez plaire à Dieu en crucifiant Jésus, mais en fait vous avez crucifié le 

représentant de Dieu lui-même. 

 

«  » : ce sont les deux titres que Pierre avait donnés auparavant ; il les 

donne ici en ordre inverse, parce que Jésus est d’abord Dieu et que son humanité fut 

divinisée à sa Résurrection, faisant ainsi comprendre ce qu’est vraiment le Messie annoncé 

par les prophètes. 

 

«  » : Pierre dit ceci à ses auditeurs juifs de Jérusalem et de la diaspora, 

parce que c’est à eux qu’il parle, mais Paul en donnera le sens plus complet et profond, 

lorsqu’il dira que Jésus a été tué par les péchés de tous les hommes (1 Cor 2,8). La 

crucifixion de Jésus a donc comme sens : 

– Vous vous êtes débarrassés de Jésus parce qu’il n’était pas comme vous le vouliez : c’est 

cela le péché, et vous êtes les artisans de votre ruine et de votre mort.  

– Mais Jésus, accomplissant la miséricorde de Dieu, a accepté votre attitude insensée pour 

détruire le péché et la mort : c’est cela le Salut, et votre relèvement et votre vie sont 

entre vos mains. 

 

2) Demande pénitentielle à laquelle Pierre répond (v. 37-41) 

 

– v. 37 : exprime le premier acte de la pénitence vue au Temps du Carême : l’aveu du péché 

en réponse à la proposition du pardon de Dieu. Cette repentance est ici manifestée 

par deux attitudes des auditeurs : 

a) «  » (traduit par « remués jusqu’au fond d’eux-mêmes »). La grâce de 

Dieu les atteint comme un coup de lance. On trouve en effet le même terme 

« percé » pour le coup de lance donné à Jésus en croix nÚssw : Jn 19,34), mais 

ici ce verbe a un préfixe, kat£, de-haut-en-bas, pour signifier que le coup vient 

de Dieu. Le sens de « percés » est donc : 



– Jésus, le Saint de Dieu, est frappé par les péchés de l ’homme, il a le flanc 

percé pour que sortent le sang et l’eau, c.-à-d. les sacrements de l’Église, les 

dons du cœur de Dieu ; 

– eux, les pécheurs, sont frappés par la miséricorde de Dieu, ils ont le cœur 

percé pour que sortent le regret du péché et le désir du Salut.  

b) « Que devons-nous faire ? » : c’est l’obéissance totale aux Apôtres. Ils ont 

compris qu’ils ont à engager toute leur vie, à l’imitation de Jésus. Nous avons la 

même expression dans la bouche des auditeurs de Jean Baptiste (Lc 3,10). Elle 

signifie que l’homme ne peut savoir par lui-même ce qu’est la vie nouvelle dans 

le Christ. Comme il fallait les indications de Jean Baptiste pour que ses 

interlocuteurs trouvent Jésus, ici aussi il faut l’enseignement des Apôtres pour 

qu’ils puissent obtenir le Salut du Christ Seigneur. Une telle question signifie 

que, pour eux, la Loi de Moïse n’a plus la même utilité. Ainsi, il est montré que 

l’Ancien Testament, comme le Nouveau, mène à Jésus qui est le Sauveur de tous 

les hommes et le centre et foyer des Écritures. 

c) «  » : c’est l’écho de ce que Pierre, dimanche dernier, leur disait, quand 

il les invitait à être par Jésus les fils du Père et donc les frères de Jésus et des 

Apôtres. Ils veulent participer au même don du Salut que les Apôtres ont obtenu. 

 

– v. 38 : Voyant qu’ils désirent le Salut et donc qu’ils croient en Jésus, Pierre leur indique 

deux choses à faire : 

a) «  » : ils l’ont déjà, mais il faut, au moment où ils vont faire partie de 

l’Église, qu’ils l’expriment devant les Apôtres. C’est Jésus qu’ils ont offensé ; 

mais où est Jésus ? Il est auprès du Père et en même temps dans son Corps, 

l’Église ; c’est donc à l’Église qu’il faut confesser ses péchés ; 

b) «  » : c’est le signe communautaire du pardon 

de Dieu. Ce pardon est la communion de la repentance du pécheur et de la grâce 

du baptême au nom du Christ. 

 

«  » : le pardon divin, c’est le Saint-Esprit, car il 

est la première action du Saint-Esprit : réconcilier Dieu et l’homme dans le Christ. 

Comme Jésus n’est visible que par l’Église, c’est l’action de l’Église qui est le signe 

visible de l’action invisible de son Esprit Saint. 

 

– v. 39 : Pour que les auditeurs comprennent que la nouveauté du Christ est l ’achèvement de 

l’Ancien Testament, Pierre ajoute que la vie selon le Christ est l’accomplissement de 

la Promesse faite à Abraham (Gn 12,3-4), qui a été gardée par la Loi en Israël (Rom 

15,5) et qui se réalisera, disent les Prophètes, et est maintenant réalisée (Eph 2,12-13 ; 

3,5-6). Et, comme cette Promesse est universelle (Gn 12,2-3), Pierre dit qu’elle est 

«  », c.-à-d. pour tous les hommes. 

Cette Promesse, c’est le Saint-Esprit, comme il l’avait dit (Ac 2,33), l’Esprit du 

Christ, la vie même de Dieu, tant pour les païens que pour les juifs, tous ceux qui 

acceptent d’être unis au Christ. Mais, afin que tous et surtout les juifs ne 

s’imaginent pas que le Salut est donné à des gens méritants, Pierre dit que ce Salut 

vient de Dieu seul : «  », comme ce fut déjà 

le cas d’Abraham qui dut renoncer à toute sa vie passée et reçut gratuitement 

l’engagement de Dieu, fait par serment, d’obtenir la Promesse. 

 

3) Exhortation de Pierre et nombreuses conversions (v. 40-41) 

 

– v. 40 : Pierre complète son enseignement par l’acceptation par tous d’une attitude néces-

saire : le renoncement aux attraits du monde pécheur ambiant, comme cela fut écrit  



: «  » (Dt 32,5), tant pour les juifs (Ps 77,8) que 

pour les païens (Phil 2,15). Développons les termes de cette référence  : 

«  » : Le péché étant de tout ramener à la 

satisfaction de ses désirs charnels et terrestres, l ’humanité s’est dévoyée, a perdu le 

chemin qui mène au vrai Dieu. Sur ce point les juifs sont plus tortueux, car ils 

avaient la. Loi pour lumière et guide. Jésus, à la suite des Prophètes, avait dénoncé 

les multiples contrefaçons de se servir de la Loi, telles que : la violer, 

l’accommoder à leurs goûts, la contourner, la matérialiser, en changer le sens, en 

faire le but, etc. La Loi avait été donnée pour aimer Dieu et aimer le prochain, ce 

qui implique la mort à soi-même. Mais, à part les Pauvres de YHWH, comme 

Moïse, David, les Prophètes, dont la vie était une mort lente, personne n’a 

pratiqué cet amour de Dieu et cet amour du prochain, demandés par la Loi.  

 

«  » : Le Lectionnaire traduit : « Détournez-vous », qui indique sim-

plement une attitude de l’homme, alors que «  » indique la réponse de 

l’homme au don divin du Salut. En disant cela, Pierre veut que ses auditeurs ne 

comprennent pas de travers le baptême et la foi au Christ. Ceux qui sont régénérés 

par le Saint-Esprit ne peuvent plus comprendre et vivre l’Ancien Testament 

comme les juifs, mais se sont engagés à suivre Jésus et son Évangile, à s’inspirer de 

l’Écriture Sainte et à la comprendre d’une façon évangélique, donc en renonçant au 

judaïsme et au paganisme. Car il n’y a plus qu’un seul peuple de Dieu, conforme à 

sa volonté : l’Église du Christ sous la conduite de ses représentants, les Apôtres. 

Israël et les Nations restent les peuples de Dieu, puisque tous les hommes sont 

créés à l’Image de Dieu, mais ils sont appelés à quitter leur égarement et à croire au 

Christ Jésus dans l’Église. 

 

– v. 41 :  décrit rapidement l’accroissement de l’Église des Apôtres : 

L’accueil de la parole de Pierre : ils [les convertis] manifestent leur foi au Christ 

total, pas seulement en Jésus Seigneur et Christ, mais aussi en son Église, son 

Corps mystique et visible, car, outre le baptême qu’ils reçoivent, le texte dit non 

pas : « Ils accueillirent la parole de Dieu », mais «  ». 

Cette foi en l’Église du Christ est nécessaire pour la réception du baptême. C’est 

pourquoi la foi que les parents biologiques et spirituels demandaient jadis pour le 

baptême de leur enfants au début de la cérémonie est aussi la foi de l ’Église et en 

l’Église. 

 

Environ trois mille personnes «  » : Ils ne sont pas une Église en plus 

de l’Église des Apôtres, mais ils sont incorporés à l’unique Église du Christ. C’est 

pourquoi le Lectionnaire traduit «  » par « la communauté 

s’augmenta ». Le nombre des baptisés est considérable : il est signalé pour montrer 

qu’il est suscité par Dieu, par la puissance du l’Esprit du Père et du Fils. 

 

Conclusion  

 

L’Église s’édifie selon les trois étapes centrales que nous avons vues pour l ’épisode des 

disciples d’Emmaüs et pour la Messe : l’enseignement des Apôtres, l’obéissance de la foi au 

Christ, le don du Saint-Esprit au baptême. L’écoute de la parole de Dieu enseignée par l’Église 

vient en premier lieu, car l’obéissance de la foi consiste à vivre cette parole divine, et la grâce 

du baptême fait devenir ce que révèle cette parole pratiquée. L’obéissance de la foi vient en 

deuxième lieu, car elle consiste non pas à bien agir simplement, mais à vivre selon la parole 

entendue, et elle dispose à recevoir le Saint-Esprit. Le sacrement vient seulement en troisième 

lieu, car il donne ce que la parole promet, et il agit dans la mesure où l ’on vit cette parole 



annoncée. C’est pourquoi, depuis le Concile Vatican II, tout sacrement doit être donné de cette 

façon-là : parole, prières, sacrement.  

 

L’Église est une communauté de communion. J’ai dit, au 2
e

 de Pâques A, qu’il y avait 

malheureusement, en français, deux termes et surtout deux sens donnés à une seule réalité. 

Dans le Nouveau Testament (= nouvelle Alliance), la communauté est nécessairement 

communion des cœurs et des biens, et la communion est nécessairement communautaire et 

commune à tous. Dans notre texte nous voyons de nouveau que l ’Église du Christ se constitue 

en communauté-communion : 

– Les Apôtres sont bien unis : seul Pierre parle, mais les Onze sont d’accord avec lui ; il parle 

d’ailleurs, est-il dit, en introduction de tout son discours, «  », la préposition 

[sÚn] « avecque » désignant la communion et non le simple accompagnement [met£]. Tous 

les Douze ont une même doctrine, une même foi, une même morale, celles de Jésus : ils 

sont en communion de pensées, de paroles et d’actions.  

– Les auditeurs ont d’abord une même pensée et une même parole : ils ne discutent pas la 

parole de Pierre, ils ne tergiversent pas ni n’hésitent, mais ensemble ils posent la même 

question : «  ? ». Notons que, pour souligner leur communion, Luc a 

rapporté leur question faite à la première personne du pluriel  : «  ? ». 

Puis, ensemble, tous reçoivent le baptême «  », et ensemble ils se joignent à 

l’Église des Apôtres. 

– Il y a un seul baptême, celui du Christ dans l’Esprit et le feu (Ac 1,5 ; 2,3), comme il y a 

une seule promesse, un seul Esprit, un seul Dieu et Père (Eph 4-6). Et ce baptême est reçu 

par eux tous dans la même pénitence, la même foi, la même obéissance, et les constitue un 

seul peuple. 

– Cette communion se fait à cause et autour de l’unique Sauveur, Jésus Seigneur et Christ, 

crucifié et ressuscité, donnant le pardon et la vie de Dieu ; et elle se fait par le Saint-Esprit 

qui est commun au Père et au Fils, et commun aux Apôtres et aux baptisés. Cette 

communion-communauté est donc unique au monde : sur terre elle est déjà le reflet de la 

Sainte Trinité et de la Béatitude du Ciel. 

– Enfin cette communion se fait entre juifs : dans son discours, Pierre les appelle « 

 » ; et à part la foi au Christ, l’Église qu’ils forment maintenant a les 

comportements du judaïsme. 

 

I. Contexte 

 

1 Pi 2 est à cheval sur la fin de la 1
ère 

partie (évocation des merveilles du Salut) et le 

début de la 2
ème

 partie (vie nouvelle dans le Christ, comme réponse à ces merveilles reçues). Au 

début de notre chapitre, Pierre rappelle aux chrétiens qu’ils doivent se détourner de leur 

génération tortueuse (v. 1-3) et s’attacher à la Pierre vivante qu’est le Christ (v. 4-10 : qu’on 

verra au 5
e

 de Pâques A) ; puis il parle de la vie nouvelle qu’ils ont à mener dans le monde, 

parmi les païens, vis-à-vis des autorités civiles, et à l’égard des maîtres exigeants. Car les 

chrétiens sont en communion, non pas uniquement quand ils sont ensemble mais aussi quand 

ils vivent leur communion au milieu du monde. 

 

C’est à propos de la situation des esclaves vis-à-vis de leurs maîtres que nous avons cette 

deuxième lecture, car la vie des chrétiens dans le monde est éprouvante et parfois pénible, 

puisqu’ils doivent vivre dans une autre intention que les gens du monde. Le Lectionnaire donne 

seulement le deuxième stique du v. 20, afin d’en rester à la souffrance du juste, mais ce qui 

précède et porte sur la souffrance du pécheur éclaire mieux notre texte. Je vais donc expliquer 

celui-ci à partir du v. 18. 

 

 



II. Texte  

 

1) La grâce bienfaisante de la souffrance (v. 18-20) 

 

– v. 18-19 : Pierre prend l’exemple de ceux qui, dans un groupe où ils travaillent ou dans une 

famille où ils sont en service, ont leur liberté et leurs activités en dépendance de 

ceux qui ont autorité sur eux ; situation souvent pénible, parfois injuste ou même 

révoltante, qui révèle le mieux la condition du Fils de Dieu incarné qui s’est fait 

esclave au milieu des hommes, et qui permet aux chrétiens d’imiter leur Sauveur. En 

résumé, il dit : « C’est une grâce pour un chrétien de supporter les injustices  ». 

 

– v. 20 : Puis il fait une comparaison entre deux sortes de souffrances que peut connaître le 

chrétien : 

a) la souffrance à accepter à cause d’un péché qu’il a ou qu’il aurait commis.   

Dans ce cas, elle est seulement une réparation d’un tort qu’il a fait, une mise en 

ordre de ce qu’il a désordonné, une pénitence nécessaire qui ne mérite rien. 

Quelle gloire y a-t-il à supporter une telle souffrance ? Aucune ! Bien plus, parce 

que cette souffrance est juste, c’est être simplement honnête de la supporter 

volontiers. 

b) la souffrance à accepter à cause d’un bien qu’on a fait.  

Dans ce cas, c’est un supplément de grâce divine qu’on reçoit, parce que cette 

souffrance rend conforme à Jésus souffrant. « Vous rendez hommage à Dieu » 

est la traduction du Lectionnaire de «  », expression 

dont on a tiré plusieurs significations. Mais voyons ce qu’il en est. 

– En fait, cette expression « C’est une grâce auprès de Dieu », et pas seulement 

« C’est une grâce de Dieu », est riche de sens. En tenant compte de ce que 

sont la grâce et son action (don gratuit que Dieu fait de lui-même pour sauver 

les hommes), notre expression littérale signifie : 

– c’est un don de Dieu qui unit au Christ ; 

– c’est un bienfait qui améliore ; 

– c’est un renouvellement qui fortifie ; 

– c’est un jaillissement de lumière qui éclaire ; 

– c’est un mérite accordé qui aura sa récompense ; 

– c’est une aide d’obéissance à la volonté de Dieu ; 

– c’est une offrande agréable faite à Dieu ; 

– c’est un honneur ou hommage que Dieu fait faire à son égard.  

– Au fond, contrairement à la souffrance du pécheur qui ne mérite aucun 

éloge, la souffrance du juste l’élève auprès de Dieu, le sauve, le sanctifie et le 

glorifie déjà. En sachant cela, la souffrance est supportée avec joie.  

 

2) La conformité salvatrice à Jésus Christ (v. 21-25) 

 

– v. 21 : Le chrétien est celui qui suit le Christ et le suit particulièrement  dans la souffrance. 

Pourquoi spécialement dans la souffrance, soit en contemplant les souffrances de 

Jésus et en y participant, soit en supportant ses propres souffrances ? Et pourquoi la 

souffrance est-elle rappelée en ce Temps pascal qui est le temps de la joie ? Pour 

trois motifs qui méritent d’être développés, parce que, plus qu’à d’autres époques, 

les chrétiens, aujourd’hui, ne les connaissent plus ou n’en veulent pas : 

a) D’abord, parce que les souffrances concernent la terre où vivent les chrétiens, et 

où Jésus a vécu en souffrant de sa naissance à la croix. On ne voit jamais Jésus 

prêter attention aux joies terrestres. Toute sa joie, il la trouvait dans son Père ; 

ainsi, quand Luc rapporte une joie de Jésus, il écrit : « 

 » (Lc 10,21). Surtout pour lui qui venait du Père, la vie terrestre était 

un exil, une souffrance. 



b) Ensuite, parce que le Salut ne vient pas par la joie mais par la souffrance. C’est 

au moyen de sa croix que Jésus a sauvé les hommes ; comme le dit la Liturgie : 

« Le Christ règne par sa croix ». C’est une idée païenne, une idée du pécheur qui voit 

tout à l’envers, de dire qu’on obtient le bonheur par des choses agréables, des 

chances, des délices. Le monde d’ailleurs confond plaisir et bonheur, amusement 

et joie. En grec, « joie » est de même racine que « grâce » ; la grâce est la vraie 

joie. C’est pourquoi Pierre disait que souffrir pour le Christ est une grâce qui 

contient la vraie joie. 

c) Enfin, parce que la résurrection, qui relève de la grâce et qui suscite la vraie joie, 

résout le problème du mal et de la souffrance. Avant la venue de Jésus, personne 

– à part les martyrs d’Israël qui reçurent une grâce spéciale – n’a pu supporter 

les souffrances que pourtant Dieu envoyait en anticipation des souffrances du 

Christ : plusieurs fois, Moïse s’est plaint de ne pouvoir porter le peuple 

récalcitrant, Élie est découragé de l’échec de sa mission et veut mourir, Jérémie 

se lamente des souffrances qu’il doit endurer dans ses annonces de la parole de 

Dieu. 

 

Seul Jésus, parce qu’il est le Fils de Dieu se soumettant son humanité, a pu 

supporter les souffrances, il les a même voulues en s’incarnant, il les a assumées 

comme moyen de Rédemption, sachant qu’il les détruirait par sa mort et sa 

résurrection. Par le baptême, le chrétien est déjà devenu le Christ en tant que 

membre de son Corps, il est ressuscité et déifié, il a la force donnée par le Saint-

Esprit, il est donc capable de porter les souffrances salvatrices comme Jésus. C’est 

pourquoi Pierre dit : « . » Voir 

aussi Héb 12,1-4. 

 

– v. 22-24 : Pierre rappelle ce que Jésus a souffert, en conformité au Serviteur souffrant d’Is  53, 

afin que les chrétiens fassent de même : 

 

– v. 22 : Il a souffert l’hostilité des hommes à cause de sa fidélité à Dieu. Pierre rappelle ce 

qu’il avait dit au premier verset du chapitre, en disant : « Il n’a jamais proféré de 

mensonge », mais littéralement on a : «  », la 

ruse étant bien l’attitude de «  ». Contrairement à  

 » (Ps 115,11), Jésus a toujours été et dit vrai, ce que les 

hommes ne supportent pas : « Il a dit la vérité, il doit être exécuté » (le chanteur Guy 

Béart). Donc,
 

dit Pierre, vous aussi, soyez vrais, ne vous modelez pas sur votre 

génération tortueuse. 

 

– v. 23 : Jésus a souffert de la méchanceté et de la persécution des hommes, et il s ’est 

remis entre les mains de Dieu, le juste Juge. Vous aussi, supportez les méchancetés 

de vos ennemis, et confiez-vous à Dieu sans les juger, car le jugement lui revient et 

sera équitable. 

 

– v. 24 : Jésus a souffert le supplice de la croix pour sauver les hommes de leurs péchés. 

Vous aussi, souffrez la peine que procurent les péchés des pécheurs pour que Dieu 

les en délivre et les guérisse. 

Telles sont les trois attitudes de Jésus à imiter : la fidélité à Dieu dans les épreuves, 

la patience à l’égard des méchants, l’offrande de soi pour le Salut des pécheurs. 

 

– v. 25 : «  » (encore Is. 53), c.-à-d. vous ne suiviez pas Jésus 

avant de croire en lui et d’obtenir la grâce du Saint-Esprit. Mais maintenant que 

vous vous êtes convertis et que vous êtes au Christ, vous avez tout ce qu’il vous faut 

pour l’imiter, car Jésus est le Pasteur qui s’occupe et se réserve de fortifier son 



troupeau, et qui le «  » (et non « veille » du Lectionnaire), c.-à-d. l’ajuste, le 

récompense, le châtie dans un jugement bienveillant. 

 

Conclusion  

 

Le retournement radical que Pierre demandait aux convertis pour entrer dans l ’Église, il 

le redemande à ceux qui font partie de l’Église. Car, si le baptême identifie à Jésus, il identifie 

nécessairement à sa vie de ressuscité mais aussi à sa vie terrestre et douloureuse puisque nous 

sommes sur terre et souffrons. La grâce de sa Résurrection en nous , correspond en lui à sa 

divinité. Or, de même que sa divinité ne l’a pas dispensé de subir les souffrances de la terre, 

ainsi la grâce du baptême ne nous préserve pas des peines inhérentes à la vie terrestre. Au 

contraire, puisque Jésus a voulu prendre les souffrances de la terre , alors qu’il en était exempt 

chez son Père, les chrétiens ont spécialement été choisis par Dieu pour assumer les souffrances 

comme le Christ et révéler, au monde pécheur qui les refuse, qu’elles sont le chemin véritable 

qui mène à la joie du Ciel. C’est là une révélation qui est aux antipodes d’un certain courant 

païen dans l’Église, qui s’imagine qu’un chrétien devrait moins peiner qu’un incroyant ; et je 

dis bien « devrait » parce que, bien que l’Évangile dise que la souffrance est normale, beaucoup 

de chrétiens continuent à croire que ce n’est pas normal. Le fait qu’aujourd’hui plus qu’hier on 

n’aime plus enseigner ce qui [con]cerne le péché, la pénitence, la Croix et le sacrifice, a pour 

conséquence que le baptême n’est plus vu comme l’entrée dans une vie nouvelle, et fait, des 

baptisés, des gens insensibles à la joie de la Résurrection, à l’insigne honneur d’être incorporés à 

l’Église du Christ, et même des gens allergiques au désir du Ciel. Pourtant, c ’est seulement 

l’union à Jésus Christ et Seigneur, tel qu’il a vécu et non tel que nous nous l’imaginons, qui 

nous fait vivre de la béatitude de Dieu. Nous avons donc, fidèles à l’enseignement de Pierre, à 

redécouvrir que les souffrances sont salutaires, que nous devons communier aux souffrances de 

Jésus pour avoir part à sa Résurrection. 

 

Communier aux souffrances du Christ, Paul le disait aussi aux Philippiens. Et il ne disait 

pas « communier à la résurrection de Jésus », mais « 

 » (Phil 3,10), car la Résurrection vient de 

lui seul, tandis que la participation à ses souffrances vient de nous. Une des grandes tentations 

qui captive aujourd’hui l’Église est celle d’imiter le monde qui accuse Dieu de laisser [exister] la 

souffrance, vue seulement comme un mal, et de taire la communion aux souffrances du Christ. 

Dans notre texte, nous avons donc un aspect important de la communion-communauté : le 

bienfait des souffrances vécues pour le Christ et en union avec celles du Christ. Au Ciel, le 

Christ intercède auprès de son Père par les plaies de sa Passion, parce que c’est par elles qu’il 

sauve le monde. Peut-on encore dire que l’Église intercède pour le monde, quand ses membres 

ne veulent plus assumer, comme Jésus, la souffrance ? La mission, c ’est le témoignage, et le 

témoin – traduction de m£rturoj, martyr –, c’est celui qui souffre en vivant et en annonçant le 

Christ, et qui souffre pour le Christ. Sans l’acceptation des souffrances de la vie chrétienne, la 

mission n’est plus que propagande, publicité, marotte. Le monde est saturé de publicité, ma is il 

manque cruellement de témoignage. Même dans l’enseignement donné pour des circonstances 

ecclésiales, on évite d’utiliser des textes semblables à celui de notre épître. Pourtant, dit Pierre, 

la souffrance aide puissamment à être uni au Christ et à comprendre la souffrance du prochain, 

car le Christ a souffert de toutes les souffrances. 

 

 

 

 

 

 

 



Évangile : Jn 10,1-10  

 

I. Contexte 

 

Jésus vient de guérir l’aveugle-né et de recevoir de lui l’affirmation de sa foi en lui ; alors 

il dit : «  ». Les pharisiens qui étaient 

avec lui l’interrogent alors ironiquement : «  ? », à quoi Jésus répond : 

« Vous prétendez voir clair sur vous-mêmes et sur le Salut de Dieu sans croire en moi qui 

viens de dire que le péché aveugle ; dès lors, vous demeurez dans l’aveuglement du péché ». Et 

immédiatement, sans transition, Jésus leur adresse la parabole que nous avons comme évangile 

du jour. Pourquoi Jésus adresse-t-il une parabole à ceux qui s’enferment dans leur prétention 

coupable ? Nous aurons encore l’occasion d’apprendre pourquoi il arrive à Jésus de parler en 

paraboles, mais ici déjà nous pouvons en apprendre quelque chose.  

 

Si Jésus continue d’enseigner des hommes mal disposés, c’est pour les instruire de ce 

qu’ils doivent savoir, et il leur parle en paraboles, c.-à-d. d’une façon voilée mais piquant la 

curiosité, pour les amener à réfléchir, à sortir de l ’impasse où ils se sont enfermés, à se rendre 

compte qu’ils ont besoin de comprendre, et ainsi à être dans des dispositions satisfaisantes. 

C’est dans le double but de les instruire et de bien les disposer, que Jésus adresse une parabole 

aux pharisiens. Développons cela : 

– D’abord, Jésus veut les détourner d’un sujet dans lequel ils sont bloqués, en parlant d’un 

sujet tout autre, [mais] qui a un lien décelable avec le premier sujet, et auquel ils attachent 

une grande importance. Dans ce cas, la parabole est un moyen efficace, car elle brise 

l’indifférence et attire l’attention, elle engage à réfléchir et à se savoir concerné, par sa 

demi-obscurité elle stimule à chercher, et elle pousse à admettre ce qu’on a compris. Ici, la 

parabole du Pasteur est matériellement facile à comprendre, mais, dans son sens et surtout 

dans le sens voulu par Jésus, elle est énigmatique, ce qui enchante les pharisiens qui 

aiment à y découvrir des pensées profondes, et même à résoudre non seulement les 

paradoxes mais également les contradictions. 

– Ensuite, ce dont Jésus veut ici traiter, c’est du Royaume de Dieu dans l’un de ses aspects, 

le pastorat, fonction dont les pharisiens se prétendent investis. En entendant parler de 

pasteur et de brebis, ils comprennent facilement qu’il s’agit du peuple de Dieu dont ils 

sont les porteurs éclairés. Mais dans sa parabole, Jésus veut leur faire découvrir qu’ils ne 

sont pas des guides éclairés mais des guides aveugles, puisque les brebis ne les écoutent 

pas, et qu’un autre qu’eux est le vrai pasteur ; et ainsi, il espère les amener à avouer leur 

aveuglement et à obtenir de lui la lumière qu’ils désireraient. Comme pour confirmer 

cela, au v. 21 Jean rappelle discrètement l’illumination de l’aveugle-né, connue par une 

partie du peuple. Après l’énoncé de la parabole, nous avons, dans cet évangile, la première 

partie de son explication par Jésus, les deux autres étant lues aux années B et C [4
e

 de 

Pâques]. 

 

II. Texte 

 

1) Enoncé parfois très énigmatique de la parabole (v
-

. 1-5) 

 

– v. 1-2 : Si nous entendons la parabole comme les pharisiens, nous devrions passer 

immédiatement à son explication, puisqu’il est dit au v. 6 que les pharisiens ne 

comprenaient pas. Mais comme nous sommes chrétiens et voulons le devenir 

davantage, que, à la lecture de l’aveugle-né au 4
ème

 Dimanche de Carême A, nous 

nous sommes reconnus être cet aveugle, né dans le péché, et que nous désirons 

toujours être illuminés par le Saint-Esprit dans la foi en Jésus ressuscité, il nous est 

possible de scruter déjà la parabole et d’espérer y trouver quelques sens, avant d’en 

apprendre l’explication donnée par Jésus. Commençons par faire deux remarques : 



– Tout est mouvement dans la parabole : porte et portier, voleur, brigand et un 

qui entre et monte, pasteur et brebis, entrer et sortir, voix et écoute, appel et 

obéissance, avancer et suivre, conduire et fuir. Comme tout y est dynamique, 

actif et laborieux, la parabole n’exprime pas le Royaume dans les cieux, où tout 

est achevé, définitif, immuable, mais elle exprime le Royaume inauguré par 

Jésus sur terre où il y a activités, dangers, désinstallation, épreuves, marche,  

option, décision. 

– Comme nous ne pouvons découvrir qu’un début de compréhension, le premier 

sens à envisager – et cela pour toutes les paraboles – est de mettre au point le 

mieux possible les termes et les expressions de la parabole ; ce faisant, nous 

commençons à entrer dans le sens de notre parabole. 

 

«  » désigne évidemment Jésus lui-même, puisque Pierre le rappelait dans la 

lecture précédente. Or, exprimé aussi paraboliquement en Israël, le pasteur est Dieu 

s’occupant soigneusement de son peuple (Ps 22,1). Il s’agit donc de Jésus comme 

Dieu et comme homme. Quant aux «  », ce sont ceux qui croient en Jésus, 

comme Pierre le disait également au dernier verset de notre deuxième lecture. Et « 

 », c’est l’Église sur terre, composée des Apôtres et des fidèles, comme notre 

prière lecture l’a évoqué. 

 

« La porte, qura », qu’est-elle, si nous ne tenons pas compte du v. 9 ? C’est au moins 

ce qui permet d’entrer et de sortir. Par conséquent, l’Église n’est pas seulement un 

lieu clos et bien délimité, elle est aussi ouverte sur un dehors, un extérieur. Ce 

dehors ne peut pas être ici le monde, selon le sens que Jésus a donné ailleurs  : « 

 » (Mt 10,16 ; Lc 10,3), car notre parabole 

ne parle pas de la mission des Apôtres, et ce dehors n’est pas non plus Israël, comme 

Jésus l’a signifié : «  » (Mt 

15,24), car la parabole ne parle pas non plus du Salut des juifs  ; et c’est seulement au 

v. 9 que nous en aurons le sens. La porte a un rôle important, puisque c’est 

seulement par elle que le pasteur, et lui seul, entre dans la bergerie. Tout autre, « 

 », ne peut être le pasteur, il est 

seulement «  », qui veut s’emparer des brebis, leur faire quitter 

l’Église pour son profit personnel et au détriment des brebis. Il peut agir de nuit en 

dissuadant subrepticement, il est alors un voleur, ou bien de jour par des 

raisonnements persuadants, il est alors un brigand. Contre ceux-ci le portier ne peut 

rien, puisque son rôle est de veiller à la porte. Si donc les brebis ne sont pas sur leurs 

gardes, attentives à la porte, elles se feront prendre et seront perdues.  

 

– v. 3 : «  » fait problème. Qui est-ce ? Comme le texte l’indique, c’est quelqu’un 

qui garde la porte, qui reconnaît le pasteur, et qui ne laisse passer par la porte 

personne d’autre que le pasteur. L’Église a donc un gardien connaissant le pasteur, 

quand Jésus n’est pas là. Cela signifie que Jésus peut être absent de son Église, mais 

qu’un autre semblable à lui est là, auprès de ses membres, pour les encourager à 

l’attendre. Ceux-ci – les brebis –, savent que le pasteur leur fait entendre sa voix, qui 

les fait entrer et sortir par la porte, et qui entre lui-même par la porte avec l’accord 

du portier. On pourrait voir dans ce portier le Saint-Esprit qui est l’Esprit de Jésus, 

qui a suscité l’Église et lui permet d’entendre la voix de Jésus ; mais je pense qu’on 

pourrait aussi voir en lui le Précurseur de Jésus qui annonce et prépare la venue de 

Jésus. De même que le pasteur se fait connaître seulement par sa voix, ainsi la parole 

de Jésus permet aux membres de son Église de le suivre partout où il va, car il 

connaît chacune de ses brebis et l’appelle personnellement par son nom : une 

intimité, une connaissance mutuelle s’établissent entre Jésus et chaque chrétien 

fidèle. 



– v. 4 : Le pasteur marche devant et non derrière son troupeau, car il fait le premier ce qu’il 

demande de faire aux brebis. Les brebis peuvent alors l’imiter, ajuster leur vie à la 

sienne, lui devenir conformes. Les brebis fidèles, celles qui le suivent selon son 

Évangile, ne veulent suivre, entendre et imiter que lui. Il existe tellement de faux 

prophètes, de faux sauveurs, de fausses doctrines, de discours alléchants prétendus 

vrais, que, si les fidèles ne mortifient pas leurs oreilles, ne surveillent pas leur lecture 

et ce qu’ils entendent, s’ils ne rejettent pas ce qui n’est pas conforme à l’ensei-

gnement de l’Église, ils dévieront insensiblement, suivront peut-être encore Jésus de 

loin, et finiront par le lâcher. 

 

– v. 5 : Des « inconnus » surgissent quand les brebis suivent le pasteur qui les a fait sortir. 

Littéralement, ce sont des «  » traduit dans la (Néo)Vulgate par « étrangers ». Je 

pense qu’il s’agit des hérésiarques et de leurs disciples, les hérétiques, c.-à-d. 

d’anciennes brebis de la bergerie qui ont quitté l’Église du Christ pour former leur 

propre Église, qui se sont rendus étrangers à la doctrine de Jésus et de ses Apôtres, 

qui se déguisent en pasteurs, prennent les apparences de Jésus et même emploient sa 

doctrine mais dans un autre sens que celui de l’enseignement de Jésus donné dans 

son Église. Les brebis ne peuvent les démasquer qu’à la voix, à la parole, non à 

l’allure toujours sympathique de ces hérétiques. Si, après avoir suivi Jésus, les brebis 

cherchent, dans la parole des hérétiques, ce qui leur plaît, elles seront prises à cet 

hameçon, et menés hors de l’orthodoxie, dans l’erreur et le mensonge. Mais si elles 

suivent vraiment Jésus et s’attachent au sens qu’il a donné à la parole de Dieu, elles 

remarqueront tout de suite le piège, et, dit Jésus, «  » l’hérétique, c.-

à-d. ne voudront plus entendre sa voix trompeuse et s’écarteront de lui. 

 

2) Explication mi-voilée de la parabole (v. 6-10) 

 

– v. 6 : Jésus n’explique pas tous les points de sa parabole ; d’ailleurs nous avons seulement 

la première partie de son explication qui est en grande partie parabolique. C’est que 

les pharisiens qui l’écoutent n’ont rien compris du sens que Jésus leur suggérait, et 

ont dû se rendre compte qu’ils étaient aveugles. Pourtant ils gardent le silence, ils ne 

veulent pas être éclairés par Jésus, ils se ferment pour de bon. Plus loin, celui-ci leur 

dira la cause de leur obstination (v. 26). Pour l’instant, il tente encore de les sauver, 

et c’est pourquoi il attirera leur attention sur sa personne. 

 

– v. 7-8 : Jésus évoque d’abord la porte qui est une réalité importante. En effet c’est vers la 

porte qu’est orientée la bergerie, et à la porte que se situent le portier, le pasteur et 

le passage des brebis. La porte, dit Jésus, c’est lui-même. La porte de l’Église est 

donc une personne, le Fils unique du Père qui s’est fait homme, qui par sa mort et sa 

résurrection ouvre le Ciel (Gn 28,17 et Jn 1,51), est maintenant invisible et n’est 

perceptible aux yeux de la foi que par son Évangile. Or une porte a des dimensions 

précises. Entrer au Ciel par Jésus, c’est donc prendre les dimensions de Jésus. 

Quelles sont ces dimensions ? Pierre l’a dit dans nos deux premières lectures, et 

nous les voyons aujourd’hui encore : ce sont l’abaissement, la pauvreté, les humilia-

tions, le mépris, les injures, l’endossement des péchés des hommes, la mort 

ignominieuse pour leur Salut. La porte, c’est le Messie crucifié et sa croix portée 

durant toute sa vie terrestre. Dès lors, « 

 » parmi lesquels figurent «  », parce qu’ils n’ont pas donné 

leur vie pour les brebis, mais les ont exploitées en hommes pécheurs qui se 

nourrissent du troupeau. 

 

– v. 9 : Après avoir dit que lui seul est la porte par rapport à toutes sortes  de faux pasteurs 

et de fausses ouvertures vers le Ciel, Jésus redit qu’il est la porte par rapport au 



profit des brebis. Celui qui «  » (v. 1-2) et par sa croix «  »,  

«  », «  », trois profits où nous pourrions voir le 

Baptême, la Confirmation, l’Eucharistie. Mais d’une façon générale, celui-là sera 

sauvé de la perdition du péché et sera régénéré, il entrera dans la communion de 

l’Église et l’intimité du Christ, et sortira en suivant Jésus, c.-à-d. en progressant dans 

sa connaissance et son amour, et il trouvera le pâturage du Ciel dans lequel il se 

nourrira de ce qui entretient la vie de l’Esprit. 

 

– v. 10 : «  », auquel le brigand et l’étranger sont assimilés, ne vient que « 

 », termes notifiés plus haut. Par contre, Jésus vient donner sa vie en 

abondance, sa vie de ressuscité, la vie même de Dieu. Que peuvent donner les 

hommes, sinon des choses périssables et inachevées qui n’empêchent pas la mort. 

Seul Jésus donne la vie impérissable et parfaite qui vainc la mort et fait vivre 

éternellement. 

 

Conclusion  

 

Les pharisiens, sûrs de leur valeur et de leur compétence, se fient à leurs yeux pourtant 

aveugles, croient ce qu’ils voient de Jésus, c.-à-d. un homme pauvre qui n’est pas à leur hauteur, 

qui n’est pas d’accord avec eux, qui ose leur faire des reproches, qui mieux qu’eux prétend 

savoir le chemin de Dieu, qui centre le salut sur lui, qui veut prendre leur place  ; même quand 

ils découvrent qu’ils sont aveugles en intelligence, ils préfèrent leur aveuglement, qui les 

tranquillise, à la lumière qui les déroute. Mais les brebis qui appartiennent à Jésus, tels ses 

disciples, se méfient de leurs propres yeux, parce que Jésus les leur a ouverts d ’abord sur leur 

aveuglement, ensuite sur la grandeur du Verbe-Lumière, caché dans l’humilité et la pauvreté de 

sa chair d’homme. Aussi ouvrent-elles seulement leurs oreilles, le seul organe qui perçoit le 

Verbe de Dieu (voir l’écoute, au temps de Noël), elles ne sont ni déroutées ni ébranlées par sa 

parole soumise au Père, profonde à discerner et parfois pénible à pratiquer, puisque le Verbe 

vivant en homme s’est fait le Serviteur souffrant. Les pharisiens veulent un homme glorieux qui 

approuve leur vanité terrestre, le chrétien s’attache à un Dieu abaissé qui donne sa vie par sa 

Croix. 

 

La porte étant Jésus crucifié qui fait sortir vers le pâturage des biens éternels, nous 

retrouvons ce que Pierre exposait dans nos lectures et ce que Paul confirmait  : la communion 

aux souffrances du Christ dans la confiance en la puissance de sa résurrection. A la Messe, la 

partie qu’on appelle « la communion » nous rappelle la Croix du Christ. On communie en effet 

au corps livré et au sang versé, c.-à-d. aux souffrances du Christ ; on communie même à sa 

mort, puisque sur l’autel le corps et le sang de Jésus sont séparés. C’est pourquoi Paul disait 

qu’en célébrant l’Eucharistie, «  » (1 Cor 

11,26), et ailleurs : «  » (Rom 8,17). La communion 

implique donc l’amour de la Croix. Pour qui aime vraiment Jésus qui a souffert, les souffrances 

qu’il endure par gratitude à son égard ne sont plus rien et sont normales. 

 

Gérard Weets 

 


